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LA Il entrevoyait, t*n effet, dans l'abais­
sement de cette nation au profit de 
l’Italie, des complications gênantes 
pour l'avçnir de la politique impériale, 
—-et l’ombre grandissante de la pénin­
sule se dressait devant lui comme un 
péril, aisé à détruire encore, mais diffi­
cile à conjurer en un prochain lende-

CHAPITRE VII
LP. MOXlfc POLITIQUE 

Mes derniers articles — mes por­
traits principalement — m’ont valu, 
dans une certaine presse, quelques in­
jures. Ils ont été commentés favorable­
ment et reproduits, à l’infini, d'autre 
part. Ainsi donc, les encouragements 
trop flatteurs qu’ils m'ont rapportés — 
et dont je remercie très vivement ceux 
qni me les ont adressés 
tent de nejxànt m’émouvoir des outra- 
S‘‘s-

M. Nigra n’ignorait pas les senti­
ments du comte Walewski à cet égard 
et leurs relations conservèrent toujours 
un caractère de réserve, sinon de froi­
deur, que l’on Commentait à la Cour.

Il n'en était pas ainsi entre M. le 
comte Walewski et M. le prince de 
Metternieh. Très liés, et s’entendant 
à merveille, ils marchaient dans une 
unité parfaite d’idées.

C’est grâce à cette amitié même, que 
M. Walewski se trouva, un peu malgré 
lui, entraîné dans l’organisation de l’af 
faire du Mexique. Quoique ayant fait, 
sur cette question, toutes les observa., 
lions qu'il jugea nécessaires, quoique 
désapprouvant même cette expédition, 
il donna son appui à sa réalisation et 
prêta son concours aux réunions que 
l’Impératrice, Mme de Metternieh, 
l'ambassadeur d'Autriche, M. Hidalgo, 
et Mme d’Arcos avaient décidées pour 
la discussion du dessein commun, pour 
la mise en pratique selon la pitto­
resque expression tie M. de Metternieh 

«lu rêve californien.

Lors de son passage 
(l’Etat, M. le comte Walewski fut en 
rapport avec la plupart des hommes 
qui ont occupé et qui occupent encore, 
actuellement, vieillis et chargés de gloi­
re, un rang important dans les arts et 
dans les lettres.

A une époque où tant ce qui tou­
chait à la littérature, au journalisme 
ou à l’art était suspect, ou surveillé 
avec la plus jalouse autorité, il fut un 
lilféral, un amateur éclairé et sincère 
du Beau, et le monde spécial de ceux 
<]ui travaillent, qui créent, lui doit, 
sans nul doute, qmdque reconnaissance. 
Cast à lui, en effet, que revient l'hon­
neur «l’avoir jeté les bases de la loi sur 
la Propriété littéraire at artistique.

On connaît sa liaison avec Rachel, 
qu’il aima profondément et qui lu 
donna un gage* vivant de Inflection 
qui l'unissait à elle.

Il est, à ce sujet, une anecdote par­
ticulièrement délicate qui- je veux, 
cependant, raconter, car elle est tout 
à l'honneur des «leux femmes qui en 
furent l«-s héroïnes.

Lorsque la tragédienne se sentit 
mourir, elle écrivit à Mme la comtesse 
Walewski—de qui je ne tiens pas ce 
détail, on le comprendra aisément- 
une longue lettre,par laquelle elle osait 
confiante dans sa bonté, lui recomman­
der son enfant et le lui léguer.

l>a comtesse, n'écoutant que son 
cœur, devant cet appel d'une mère, 
accueillit avec émotion la requête «1«* 
Rachel et éleva son fils comme s’il eût 
été le sien. Il y a peu d'exemples de 
semblable générosité et c’est pourquoi 
j’en mentionne ici l’expression.

M. h- comte Walewski, quoique s’é­
tant accordé avec la pensée «le l’Impé­
ratrice au sujet «le la guerre d’Italie 
et de l’expédition du Mexique, n'était 
point, cependant, goûté par la souve- 
raine qui lui reprochait son caractère 
entier, ainsi que l’influence très nielle 
qu'il eut un moment sur l'Empereur.

Lorsque 1«- s pinte Home, dont j'ai 
conté déjà l’histoire, vint aux Tuile­
ries, M. le comte Walewski fut un d<* 
ceux, en effet, qui s'élevèrent vivement 
contre l’admission de cet homme à la

me promet-

.)<- n'ai pas la prétention, évidem­
ment, d'inventer ou de découvrir le 
second Empire ou les hommes qui 
l'ont servi. Cependant, on m’accordera 
peut-être que jm-u d’écrivains, avant 
moi, ont donné, de cette jx-riode histo 
t ique <-t des personnalités qui l'ont Ira 

e, une narration aussi complète, 
aussi intime que celle qui- je publie ici.

Ç'.-st pourquoi, sans trouble, comme 
avec toute impartialité, je la continue.

De tous«l«-s hommes «lu second Em­
pire, 1«- plus ignoré, la plus oublié me­

et non le moins important cepen-
«I tnt, est à coup sûr, M. le comte Wa lui

dont la figure hautaine,
quelque peu dédaigneuse et trop senti­
mentale, par certains côtés, s’éclaire et 
«lisparaît, soudain -ment, au plein delà 
gloitv ou si on préfère un autre 
mot «h- la puissance d«- l’empereur 
Napoléon III.

Il y a là, peut-être, une injustice. M. 
K.- comte Walewski fut., en effet, l’un 
des ciillaltorateurs les plus intimes et 
les plus précieux de l’Empereur.

Très grand seigneur, très mondain, 
très brillant «lans lès salons comme 
dans la politique, il avait le masque 
«l«- Napoléon l«-r, et une légende veut 
qu'il en ait été le fils.

Le seoret.de cette naissance ne l’ern- 
t P«V1k» point, toutefois, de servir

dévouement et avec habileté le g«»u- 
vérhement du roi Louis-Philippe, <-t 
si-s amitiés avec MM. Guizot, Thiers 
i-t le «lue d'Orléans sont célèbres.

Elevé à l'école de M. de Talleyrand 
vieilli, mais toujours ma lois, il était 
aussi l'un des habitués du salon de M. 
Thiers et sous l’Empire, il ne cessa 
de conserver avec son chef politique 
de la veille, devenu son aiui, les plus 
cordiales relations.

11 eût désiré même rallier à la cause 
d - l'Empereur le malin homme d'Etat: 
Mais M. Thiers fit longtemps le co­
quet devant les ouvertures et les ins­
tances de M. Walewski—si longtemps 
en vérité, «jue la mort «lu comte sur 
vint, sans «jut» ses projets eussent reçu 
le moindre commencement d’exécu-

ministère

Apres avoir, un instant, rêvé, dit 
un * légende fantaisiste, je crois, d’etre 
roi de Pologne, M. le comte Walewski 
décida de rester en France, et lorsque 
l’Eiupirelhit proclamé, il était ambas­
sadeur du prince Louis à Londres.

Très aimé de la société anglaise, au 
milieu de laquelle il avait vécu, il ré­
ussit à aplanir les difficultés que les 
desseins du prince-président soule­
vaient dans la politique du cabinet 
britannique, et avec l’aide do son ami, 
lord Palmerston, il rallia au parti de 
l’Empire les réfractaires, ceux que le 
seul nom de Napoléon sembla effrayer.

J'ai dit comment il parvint à faire 
admettre par les ministres de la Rei- 

ne, par la Reine elle-même, que Napo­
léon, serait reconnu par l’Angleterre, 
comme troisième empereur des Fran­
çais, alors qu’on ne voulait voir en lui 
qu'un Napoléon II: et cette question, 
qui peut nous paraître aujourd’hui 
puérile, eut alors un« extrême impor­
tance, menaça même «le provoquer des 
complications diplomatiques fort inqui-

Président du congrès de Paris,après 
la campagne de Crimée, lorsque la 
guerre d'Italie fut résolue, le comte 
Walewski dirigeait le département «les 
affaires étrangères.

En cette qualité et en qualité, aussi, 
de conseiller intime de Napoléon III, 
avec qui il se trouvait souvent en dé­
saccord, M. Walewski, fit une violente 
opposition aux projets du souverain. 
Autant il s’était montré,* naguère, 
favorable à la Russie, lorsqu’il s’agit 
d’arrêter les préliminaires de la paix 
avec oeftte puissance, autant, alors, il 
se montra hostile à toute alliance avec 
Vi«tor-Emmanuel, contre l’Autriche.

Il ne pouvait concevoir, en
vérité, qu’à l’heure où Napoléon III se 
rendait à Stuttgard pour son entrevue 
avec l’empereur de Russie, on ne s’oc­
cupât à la Cour, alors à Biarritz, que 
des jongleries d’un charlatan. ••

Le comte Walewski, dans son atti­
tude toujours correcte, dans sa respec­
tabilité, portait ombrage aux têtes 
folles des Tuileries et on ne le voyait, 
dans l’entourage des souverains, qu’a­
vec un certain embarras.

Très mondain, toutefois, ainsi que 
je l’ai dit, nulle maussaderie n’était en 
lui. Lee bals qu’il offrit à la société 
parisienne et à celle «les Tuileries, au 
ministère des affaires étrangères, sont 
restés fameux et furent le point de 
départ de ces fêtes merveilleuses qui 
mirent autour de l'agonie du second 
Empire comme un mouvement de hou­
le, comme un bruit de mer, qui ne 
permirent pas à ceux qui avaient mis­
sion d’obeerver et de prévoir les événe­
ments d’être perspicaces.

Lorsqu’il mourut, subitement, étant
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fort révolte, mais surtout leurs succès, 
leur ambition, leur agrandissemeut ne 
sont pas vus ches nous sans une vive 
pointe de jalousie nationale. Eu pro­
vince, comme à Paris, je vois ce sen­
timent se pnxluire avec énergie ; c’est 
ce qu’il importe que l’Empereur sache. 
Pour ma part, je l’ai dit et écrit- peut- 
être trop crûment, la Fra. ce, malgré 
son vif désir de la paix, ne si* résigne­
rait pas platoniquement, comme l'Au 
triche, à perdre sa situation, à descen 
<lre «lu premier rang «le puissance mi 
litaire au second rang. On ne par 
donnerait pas à l’Empereur de n'avoir 
tiré de son intervention officieuse, ou 
provoqué de ses conseils, de son in­
fluence, d'autre résultat que d’avoir 
attaché à nos flancs «leux puissants et 
dangereux voisins. Par un juste sen 
liment des proport ions,, la France se 
sentirait relativement affaiblie par 
cette nouvelle organisation et cette 
distribution <l«'s forces autour dVll«v 

yeux, le# traités de 1815 seraii-nt

à «Strasbourg, je crois, le comte Wa­
lewski n'était plus au pouvoir, mais 
paraissait, dans les desseins de l'Empe­
reur, indiqué pour reprendre en mains 
les affaires «lu pays.

En dépit des injustices, des rivalités, 
ce fut alors, autour de son cercueil, 
une sincère manifestation de regrets.

Ia» comte Walewski, en effet, quoi­
que libéral et déplaisant à la coterie 
des autoritaires qui ne cessaient «le 
tenter d’accaparer l’esprit de Napoléon 
Il 1, laissa un vide profond «lans le 
monde politique.

Son lilx'-rnlisme lui valut «les inimi­
tiés implacables, et dans ses démêlés 
avec MM. Fould, Rouher, «le Morny 
et Persigny, s’il fut parfois vaincu, il 
ne s« découragea jamais.

Très absolu «lans ses idées,très droit 
dans sa pensée,il n’alxliqua pointdevant 

adversaires et demeura dans une 
intransigeance «le principes qui fait «le 
lui une figure, un caractère.

Il fut, durant toute sa carrière, un 
ennemi déclaré de la politique «les na­
tionalités, et l'Empereur renonça, non 
sans amertume, à lui faire partager son

qu'un «M-mhlant dt* rétribution 
./«an, à Vienne, axait rapporté 225 lions, parmi lesquelles se rencontrent

citoyens d<-vienn«mt colonisateurs en 
même toiiqts que l'Ktat, des colonnes 
«l'émigrants -te incitent en mouvementM.naî t quantité de |ietttea.pièces, «les Roder,florins, moins tie G00 francs, 

vivait alors dans la gêne; ses travaux des danses, des cantal*'*, son célèbre vers le Canada «-t «ers l'Amérique mé­
ridionalele théâtre l'avaii-nt forcé d'ahatt Ave verutn, chef-d'œuvre de quarante 

ner le professorat et il n’avait «le fixe untsures, mais aussi des concertos, une 
que ses émoluments «le musicien de la fantaisie à"quatro mains, un quintette 
«'hainhre impériale, fonction )x>ur 'a 
c elle l’vnqx :vur Joseph 11 qui ado 
rait la musique, mais qtti savait eomp 
ter lui octroyait généreusement 
800 florins par an. Mozart écrivait, 
il est vrai, «1«> nombreuses vonqxtsitions 
de tout genre; mais, en proie à line 
pénurie presque continuelle, il lui ar 
rivait souvent «l’échanger un «*bef d'u-u 
vre contre quelqui's «vus.

Li situation «lu pauvre artiste de 
vint telle, en 178.<, qu’il «lut songer à 
dea emprunts sérieux ; «m trouve dans e*
•a correspondant'!1, si admirablemi'itt 
traduite par M. Henri «le l’uraon

fis ne ton que suivre les 
i\U‘'i»and# et 1ns Irlandais. 1."Europe 
étouffe «lans ancient ms limites. l«a 
soieiiiv a ouvert «les route» «!«' tou»pour instruments à cordes, et enfin la 

partition «le la Flûte rm"/i<i»/ré, repré 
Montée le .10 septembre, celle «le la ('te­

lle Titus, donnée à Pragui*, «-t le 
Requiem, qu’il laissa inachevé, quoi 
qu’il y ait travaillé jusqu'au jour «l«- sa

l<-s côtés ; il n’y a plus «h- terres inac­
cessibles ; il n'y a plu» «le longs trajet». 
L'èrodes émigrations qn'on croyait 
fermée a nvommeneé de toutt«s parts 
dans des conditions telles que Vas|>ect 
«le la terre et l«*s relations tie p«utple à 
|»eupl«\ne {x-uvi-nt |tns manquer «leu 
être profondénu-nt modifiés. Il ne 
suffit plus maintenant A la bienfaisance 
«le l’Etat et à celle «l«>» partieuliera de 
s'occuper «le «x-tix qui restent ; il faut! 
songer à oeux qui partent.

Lu F!rite o ne ha ntee obtenait un w 
Umtissoment immense et valait à Mo 
zart une popularité que le doux maître 
n'avait jamais rêvée ; elle allait |x-ut 
être lui ouvrir le chemin «le la fort»

Il était trop taril.
Epuisé par une product ion excessi Ils partent Ne pensez pas à quid 

vo, par l«-s laI>curs «lu théâtre «-t aussi ; que grand aventurier, bien pourvu «le
is «h-s dernières anm-os,

Mozart sentit tout à coup les facultés 
d«- la vie l'aliamlonner; l’inspiration 
lui restait fidèle et n'eut jamais chez ontn-pivnnnt, «l 
lui «li- «h-fnillance, niais la main lui d

quantité «le lettres relatives à ses em capitaux, bien muni «l'outils et d'ar­
mes, instruit «lans l'agriculture, dressé 
au vonnnoivè, d'un esprit puissant et 

un caractèi'e obstiné, 
force et «l’une santé inéhrau-

A la fin «h- juin, il écrivait à 
M. Michel Puchlierg. négociant vieil 
nois, son ami, dans Iva termes suivants:A

La persuasion où j«- 
étos mon vrai aini«-t que vous nu- 
naissez |xiur un honnête lu-nimi-, m’en 
couragi- à vous ouvrir mon cœur tout 
entier «-t a vous faire la «lemamle 
suivante j’irai droit au fait, sans 
phrases et avec ma sincérité- naturelle.

«Si vous voulez avoir l’affeet ion, l a 
initié «h- nu- venir en aille 
tant 1,000 «m 2,000 florins pour un ou 
«leux ans, et contre intérêts, vous nie 
tirerez «1 affaire 
ment considérer vous inènii-connue une 
chose certaine «*t véritable qu'il «-si fA 
clu-ux et même impossible «le vivre, 
avec l'obligation «l'attendre 
après l'autre 1 Quand on n’a aucun «-a 
pilai devers soi, au moins le ms-i-ssain-, 
il n'est, pas possibh- «h- mettre ordre à 

affaires ; avec rien, on n«- fait lien.

aggravés.
Eh bien ' «h- deux choses I

«pu- vous
manquait pour la traduire, et quand il labiés, entoure d’ 
ne put plus

famille nombreuse
il siu-i-ombi et agui-rrii-, «h- servi leurs eti d'associée 

Cet admirable artiste, qui mourait à uliéiasant à sa volonté et ilévourè à sa 
trente-six ans, laissant huit cents «eu ( fortum-.

< >u bien, dans les arrangements qui 
vont suivre, la Prusse |«ar une abnéga 
tionqui n'est guère dans la nature bu 
maine, dans la sienne surtout, fera à 
la France une part t«*ll«* que son rang, 
sa sécurité, sa puissance relative, sa 
prépondérance actuelle seront l'-quita 
blement ménagés; dans ce cas, qu«-l«pi 
esprits moroses pourront bien; comme 
ITtalie, pour la Vénétie, voir d’une 
mauvais ««-il qu«- la générosité nous 
restitue ce que la victoire nous aurait 
donné; mais le grand résultat étouffe 
ra les petites récriminations. On ai 
tribuera ce résultat à un plan de c«m 
«luite préimklité; l’Eiûpereur aura tri 
omplœ sans combat tre-, La voix «h-s 
amis d«- la paix et celle «les |uit,riotes 
se confondront pour célébrer sa sages 
se ; jamais il n’aura été si grand. Ja­
mais les villes n’auront été pavoisé* 
et illuminées avec un entraînement 
plus sincère, toiles sont 
res et mes es|x>rancos.

Mais si le contraire arrive

C’est à lui que M. Emile Ollivier 
doit d’avoir connu Napoléon Ill et 
«l’être devenu son collaborateur.

L’une (1<- ses amitiés les plus fortes 
aussi, fut celle «pii le lia à M. Magne, 
et il y eut entre lui et cet homme d’E­
tat une e«>rresjxmdance très curieuse 
sur la |x>litique inqx-riale «huit la pu­
blication * il était jxiHsiblr di- la 
tenter formerait es un me l’un d«-s 
documents l«-s plus vrais, les plus vi 
vants «le l’histoire «lu secoml Empire.

Je possède quelques pièces intéres- 
santi-s de cette correspondance.

Dans l’une, datée «lu 1.1 juillet 
1863, M. Magne ne ménage guère M. 
Boulier:

(’«• colon là n’existe plus que 
«lans l’histoire C’est bien rarementail <lû avoir les funérailles

du u aujoimriiui l’esprit «h- eonqutHo et «l'a­
venture «pii jHiiisse le colon «*n avant ; 
c’est la noire misère <|ui l’arrache à la 

son corps, uière pat rie «-t lui fait cbi-n-bi-r au delà 
«h-mi mourante, fut tenue éloigmh- <l«- «le* mers une nxistem-e noiivelh-. Qui

Mais la misère «h-vuit le suivre jus 
que «lans la terre.

Ka feiiiim-, arraclnx* de
pre

sa «Inmeure |xin«lant. plusieurs jours.
L- li-ndemaiii «le la mort, à trois

est il ? Vu dt-c lassé ou un «lécavé. Que 
sait il I Bi«*n qui puisse servir à ses 
nouveaux projets. < )n lui «lit «pu» la ter­
re, qui, chez nous, est posséili'-o jusqu’au 
«lernier millimètre, «-si vacante là Im*. Il 
part sur evtti- «lA-laration, ou pour 
mieux dire sur cet te runii-ur. Il «le- 
mamie à peine «1i-s renseignements, et 
• -eux à qui il «*n «lemanile |x-nvent à 
|x«ine lui «u.-'^inner. Ils sont deux, 
«-«•lui qui part et qui cherche à vivre ; 
et. la bas, ci-lui «pii l’attend «it qui so 
dispose à le voler. Très souvent, pres­
que toujours, après une traversée ac- 
coinpiie «lans les conditions l«‘s plu» 
dures, il ne trouve que «l«-s «h'-ceptioini, 
la malailie, la faim. Il veml le ptiu «ju’il 
jx>sx«sle, ut il finit, par so v««mlni. H 
n’a plus qu’une pensést, qu’un espoir: 
revenir au point d'où il est parti, à 
l'am-ienno patrie, à l’ancienne misère.

Ici encore, iHie s'agit pas «lo renon­
cer, mais «l'améliorer. Il im|x>rtoàutà 
jx-uph- «l’essaimer. Cetto infiltration 
«l’une race «lans une autre est une «!«»«

d«-vc* sûre\'

Imures, l«-s restes «le M «mari forent c«m 
duits «lans une p«>liti- «<gli.se «lu voisi 
nage; un prêtre «lit. quelque* prières, 
quelques amis lui jetèrent l’eau Ixinite, 
et l’on partit peur le «-iinetière.

Il faisait un tomps épouvantable,des 
rafales «le neige aveuglatitos; «piaml on 
arriva au cinn-tière, la nuit «<tait ve 
«-t l«‘s amis avaient <lis|»aru

Ijcs fossoyeurs «l«'-|x»sèrent à la bAt«‘ 
le ci-rps «le Mozart dans la fosse coin 
muni-; mais pondant, h» nuit le t««m|x*i 
to «h'-vasta le cimetiiVre, ravagea les 
tombeaux .et «lepuis on n’a jamais pu 
savoir où hr plus gram! aAisto «le 
siècle avait éto enterré.

Si, par hasard, vous n«- |xmviez 
priver tou. de .suite d’une pai-ilb- 
n««- je vous prie <!«• me prêter au 
moinrt. d’irf à demain, 200 florins, par­
ce que mon propriétaire <1«- la LühI.m 
trasse a été si indiuèret, «tue j’ai «iû le 
payer sur le chain]), ce qui 
solunu-nt «-n «lésarroi 1

M. Puchlwrg prêta l«-s 200 florins 
mais-la situation «h- r«-nipruntour n’«-n 
fut qu’insensiblviuent imsliti«'-«-, car «l« 
nouvelles «h-mandi-s «lu 
adr«-ss«'-es à Puchlierg ou à «l’autms s 
mis, si- retrouvent fn'-quentes dans la 
corr«‘six»ndance. A la «lato «lu K avril 
1790,
Puchlierg

Vous avez raison, bien cliei 
ne m’honorer d’aucum* rèponse 1 
mon importunité «-st trop grandi- ! .!«• 
vous prie seulement «le coiisiilérer ma 
situation sous toutes ses fm-i-s, «l’avoir

. L’échec fait au prestige person­
nel de l’Empereur par l’adjonction 
«l’un tuteur qui s’est prèeenté et qui a 
été accepté comme nécessaire ; les 10 
premières années «le l’Empire ravalées 
contre toute justice et boute vérité, au 
détriment de l’histoire contemporaine 
et au profit d’une personnalité exagé­
rée au d<dà «le toute mesure ; tous ces 
faits ne parlent ils pas d’eux mêmes ? 
N'ont-ils pas «lû faire ouvrir les yeux 
et diminuer singulièrement l’influence 
venue de ce côté î AhVrs que s'est-il 
donc passé ?...

A l’exemple de mon philosophe,j'ex­
amine, je ne comprends pas et je tn’ur 
rête.

eonjectu

Ob'
alors préparons-nous! N’être pas pré­
paré ne ]x-ut servir «leux fois d’excuse.

La,guerre est une chose nlximinahle. 
Mais lorsqu’elle est dans la nature des

Chaki.hs Darc-ourh.

L’EMIGRATION
situations, il n’y a qu’un moyen «le l’é

C'est de ne pas la craimlre. Je 
voudrais que l’on comprit bien que 
laisser la Prusse faire, comme on «lit, 
son lit toute seule et à sa guise, c’est 
absolument prendre «l’avance l'enga 
gement de la «léloger par la force un 
peu plus tard.

Quelle misère «le n'avoir «lans sa vie 
qu«- quatre vingts ans, et qui- vingt 
quatre heures dans la jourm'w 1 Plus 
on vieillit, plus on découvre«l’alimenlH 
pour la curiosité ou jMiur la bienfai

formes les plus heureuses et les plun 
sûres «le la conqiuite. Mais émigrer, 
c’est coloniser, «-est fonder. Voyager 
uniqueimml |>«»ur changer «le lieu, oo 
n’est pas émigrer, c'est fuir; c’est errer 
au liasanl, renoncer à la société et à 
la protection «les hommes. Il faut une 
administration et une p««litique nouvel- 

bandes humaines iléta-

lit cette lettre navmnb- à

«h-
Fontenelle vivait par curiositi-. Je 

HUp|N).se qu’il y a d«*s hommes i-t «h-s 
femmes «pii vivent par h- bien qn'i!>

Plus tartl, en «lato du 7 août 1866, 
après Sadow.i M. Magne écrit encore 

e W-ih- a .ki et il lui fait 
part de ses appréhensions «levant, la 
situation nouvelle de 1^Europe. C’est, 
aussi un jnirtrait intéressant de M. de 
Bismarck.

C’est probablement, parce que je 
n’entends rien à la politique que j’aiiue 
à politiquer. Oui, Bismark, le Boi, la 
Prusse, l’Italie, la France, l'Europe, le 
passé et l’avenir comparés sont de bien 
gravixs sujets d’entretien.

A mes yeux, Bismark n'est pas s«-u- 
lement. un conservateur révolutionnai­
re ; il faut être juste, c'est un véritable 
homme «l’Etat, et un caractère. L’ave­
nir pourra détruire son œuvre, mai» 
combien de granils hommes n’ont pas 
cessé d’être granils, parue que leur <eu- 
vre ne leur a pas survécu. Quoi qu’il 
arrive, Bismark fera figure dans This-

C’est là, sans contredit, une «les plus 
l>elles lettres qu’ait «icritos «-t pensées 
M. Magne. Il s'y révèle homme «l'E 
tat véritable et quoiqu’il affirme n’en­
tendre rien à la - politique, il «leviiu- 
trop les secrets — présent et avenir 
de cetto jxilitique ]>ourque nous ayons 
«le lai l’opinion modeste qu’il exprime.

à M . le « •
le quelquefois les bienfai 

Qu’ils se cantoniif-iit «lans 
une spéi-ialité Vous connaissi-z un 
liomun- «le bien à qui l'on amenait une 
fille intéressant»- par sa situation «-t 
intéressante aussi pai 
bâta «le la rassurer et «le lui promettre 
sa protection pour entrer «lans la mai 
son qu’il avait, lui même fondé). Il vou 
lut savoir quel ]skîbé elle avait fait, 
|Hnir se faire quelque iijée «le sa comlui- 
1,1- fut un-. Il l’interroge» avec priîcauti 
an et ne taril» pas à s'apercevoir qu'il 
avail affaire a une innocente. " Quoi 
vierge, mon enfant ? Je ne purs rien 

m’occupe que «les

Cl! qicompassion «1«- ma sincère amitié «-t <h 
confiance en vous

Mais si vous voulez bien

l«).H poui
chéesilu sol natal et «pii essayent «lo

«•t de me pal

ilonner î
et si vous jxiuvez m’arracher à un «-m 
barras actuel, faites h- ]Kiur l'amour «1«- 
I)i««u ; quoi qui- ce soit dont vous puis­
siez vous priver, cela me sera toujours 
agréable. Oubliez tout à fait mon im 
port unité, si e«-la Vous «*kI [xissible et

loin, «lans «les pays <l«mt 
elles m- connaissent ni la langue, ni 
les ressources, ni* les dangi-rs. Quel-

«'acclimate

grâces. Il se
fois elles y reliront rent, l'homme, eb 
qin-lquefois elles s’enfoncent «lans les 
e ilitudos, n'ayant à lutter que contra 
les animaux sauvages et les forces «le

I^apersonnalitt; <1«- M. le comte Wa 
lewski se prête |s-u aux anecdotes. Fi­
gure grave, aimable et. mondaine, à la, 
fois, il passe dans la griserie du secoml 
Empire, songeur un peu, souriant ans 
si, et comme résigné.

pardonnez-moi !
l'ucliherg a écrit au bas «h- cette 

lettre : " I>* 3 avril 1790. envoyé 2*> 
florin» en billets «h- banqui-. -

Un mois plus tard, en remerciant 
Puchlierg «l'un nouveau prêt, cetto fois 
plus important, Mozart ajoute en |M>st. 
Hcriptum J’ai maintenant deux élè 
vc;h ; j<- voudrais bien augmenter ce 
nombre jus«]u'à huit. Tâche* «l«- ré 
pandre partout que j’accepte «h- «lommr 
des leçons. <•

la nature. Emportent elles au moins 
avec elles les traditions fit la religion 
«le leur peuple ?

J i.'i.ks .Simon,PlKRRK DK LAND.

|ti-ux amis s«- n-nconU-nt,
Qu’est «an que lu as «loue? Tu as 

l'air préoccujié.
— Mon pre 

second a la rougeole; 
la scarlatini-

— Et. ton tout?
-Comment-, mon -itoutu? mais jo 

U« parle «1<- mes enfants, iruléoil» !

La Derniere Annee de Mozart pour vous, ear je 
repenties. Mais repassez plus tard et je 
m'empresserai <l«- vous placer, «lés que 

nplirez l«v« comlitions néc«-s
Trente-cinq ans, dix mois et quel­

que» jours ' c’est le temps que Mo­
zart a passé sur la terre.

Il était né le 27 janvier 1756 : on 
célèbre aujourd'hui le centié 
versaire de sa mort...

à la coqiii luclie;mon 
mon troisième a

J’avoue «pie ce galant, homme est as 
corniqui- ? mais avouez aussi qu’il

Ije roi de Prusse a un mérité singu­
lier. C’est d’avoir soutenu son ministre 
à travers tous les olistacles. Si, après 
avoir approuvé le plan «le son ministre 
et autorisé sa mise en pratique, le Roi 
l’avait, lâché <«t, renié au premier échec, 
le Boi et la Prusse ne seraient pas ce 
qu’ils sont.

(Je que j’admire dans la conduite «le 
ces deux personnages, c’est qu’ils ont 
su concevoir un système, le médite^ à 
fond dans toutes ses parties, préparer 
lentement et sûrement les moyens d’ex­
écution, bien déterminer leur but, et 
le moment d’agir étant venu, le pour­
suivre résolument, avec précision et 
i-onstance sans se laisser intimider, ni 
«lécourager par rien.

Ou pourra blâmer, au fond, cetto 
partie, personne ne pouna dire qu’elle 
n'a pas été jouée de main de maître. 
Bismark, le Roi ont eu le grand méri­
te de diriger les événements au lieu de 
se laisser conduire par eux. La Prusse 
a grandi, c’est justice.

Quant à la France, ee que je voi» 
de plus clair, en ce moment, c’est que 
h» Prussien y son» détestés. Leur

Ce «]ui frappe h- plus «lans cette <l«*r 
nière phase de la vie «le l’illustre al­

tiste, c’est qu’au milieu de sa détresse, 
Mozart, conserve toujour* sa gaîté et 
son inaltérable Isinté ; il écrit, à sa 
femme, souvent séparée «1e lui, <l«-s let 
tres charmantes «t toutes «h- b«-lli« bu

est. logique. î! ne fait qu’appliquer la 
niétliode lalytique à la bienfaisants-. 
Il a son département où il concentre 
son activité. S’il se «lé vou ait à faire le

Mais qu’importe le ]h*u qu'a duré 
l'existence «lu sublime artiste, puisqu'il 
a vécu assez p«iur qui- son nom soit ins 
crit et rayonne en lettres impérissahh-s 
sur le fronton du temple «le l'art !

Quel sort lui réservait l’implacable 
arrangement «l«?s choses huriiaines, s’il 
fût nyté plus longtemps parmi nous ?

Jje baron Rupincau a donné un 
graml diner.

A la baromu-, en sortant de table:
— Tout était si bon qu'on a repris 

«leux fois «h- chaque plat 
n<* se renouvelle pai* 1

bien «-n général, sans déterminer la na 
tur«- «le services, il n'arriverait à 
aucun rê-mltAt. Il ressemblerait à un 
lalsiureur «pii, au lieu «l'ensemencer le 
sillon, jetterait la graine au hasard.
A cbiejui- mouvement «]Ue fait la grau 
«!«• roue qui entraîne le momie, nous 
découvi-ons un nouvel orilre «le faits et 
un nouvel orilre de malheurs.

Ivt France, après avoir p«*ixlu l’Imle 
et le Canada, a vécu un tmrs «le siècle 
concentn-e sur elle-même. Un liasanl

Pendant une tournée qu'il a entre 
prise en Allemagne, pour gagner «]U«-I 

que argent, en se faisant entendre com 
me pianiste, il raconte à sa •• chère 
Constance -• tous les épisodes <1<* son 
voyage à Dresde, à Leipzig, à Berlin, 
avec un enjouement et un esprit étin­
celante, et à la fin «le chaque lettre 
voltigftnt par - millions •- les baisers 
qu’envoie à la ««chère et excellente, 
petite femme •> son •• mari bien fiilèle.-- 

Mais ce qui étonne plus encore que 
l’égalité d’âine qu’avait conservé; Mo­
zart en ces temps douloureux, c’est 
que rien n’altéra jamais la prodigieuse 
facilité qu’il avait pour le travail : en 
cette année 1791, dont il ne devait pas 
voir la fin, la liste d#

Qu«*lles amertumes «;t qui-lies angoisses 
n’eût-il pas connues, car plus il 
çait dans son lalieur, plus il grandissait; 
plus il semait les chefs-d’œuvre autour 
de lui, plus la voie «le misère s'élargis­
sait devant

Cuilxfllanl se présente à la morgue. 
Un «le mis amis a disparu ; il vient 
voir si son cadavre ne serait pas par 
hasanl «lans l'appareil frigorifique.

— Tri* bien ! lui dit le greffier. Miuif
pas, et la dernière an­

née «le sa vie en fut la plus «louleureu-
votre ami avait-il un signe particulier, 
qnelque chose qui pût le faire recon­
naître ?lui n fait faire la «xmquêt • «le l’Algérie ; 

après ce grand effort, elle a «le nouveau 
passé tout un tiers de siècle sans colo­
niser. Elle s<« réveille depuis quelques 
années. Elle fomle un empire dans 
1 'Extrême-Orient. Elle s’établit forte 
ment à Madagascar. Elle jette de* 
hommes et de l’argent dan» le centre de 
l’Afrique. En même tempe, comme tout 
ee Vient dan» la rie d’un peuple e* que les

•%
Mozart, pianiste célèbre, composi­

teur aihniré en Allemagne, avait vu 
s’accroître encore sa réputation par la 
représentation de Don Juan, donné à 
Prague en 1787, et à Vienne l'année 
suivante. La gleire était venue, mais 
non la fortune, car les œuvre» drama­
tique» ne reoevaien» en ce temps-là

—Parfaitement, monsieur, répond 
Guibollanl, imperturbable : il éfceib

Pensée «l’un fumeur qui n’est pas 
millionnaire

__On dit que le phénix renaît de ses
cendres, pensait-il tout haut ; le eigare 
pourrait bien en faire autant !oeuvre» »’«e«
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